

[image: e9782130612414_cover.jpg]







 


 


 


QUE SAIS-JE ?

 


 


 


 


 


Zola et le naturalisme

 


 


 


 


 



HENRI MITTERAND

Professeur émérite à la Sorbonne-Nouvelle

Professeur à Columbia University (New York)

 


Quatrième édition

22e mille

 


 


 



[image: e9782130612414_logo.jpg]





Du même auteur

Émile Zola, « Les Rougon-Macquart », Éd. Gallimard, coll. « La Pléiade ». vol. I, 1960. vol. II, 1961. vol. III, 1964. vol. IV, 1966. vol. V, 1967 : Études, notes, variantes, appendice, bibliographies et index.

Zola journaliste, Éd. A. Colin, coll. « Kiosque », 1962.

Les Mots français, PUF, coll. « Que sais-je ? », 1963, 10e éd., 1999.

Album Zola, Iconographie commentée d’Émile Zola, en collaboration avec Jean Vidal, Éd. Gallimard, 1963.

Nouveau Dictionnaire étymologique, en collaboration avec Albert Dauzat et Jean Dubois, Éd. Larousse, 1964.

Œuvres complètes d’Émile Zola, en quinze volumes Paris, Cercle du Livre précieux, 1966-1970 : direction de la publication, notices et notes.

Émile Zola journaliste. Bibliographie chronologique et analytique, t. I, 1859-1881, en collaboration avec Halina Suwala, Éd. Les Belles Lettres, 1968.

Littérature et langages, en collaboration, Éd. Nathan, 1974-1976, 5 vol.

Le Discours du roman, PUF, 1980.

Le Regard et le signe. Poétique du roman réaliste et naturaliste, PUF, 1987.

Émile Zola, « Carnets d’enquêtes », Éd. Plon, coll. « Terre humaine », 1987.

Émile Zola, « Images d’enquêtes », Éd. Plon, 1987.

Littérature, textes et documents, 5 vol. (en coll.), Éd. Nathan, 1987-1989.

Zola, l’histoire et la fiction, PUF, 1990.

L’Illusion réaliste, PUF, 1994.

La littérature française du XXe siècle, Nathan, 1996.

Le Roman à l’œuvre, PUF, 1998.

Zola, I. Sous le regard d’Olympia (1840-1871), Fayard, 1999.

II. L’homme de Germinal (1871-1893), Fayard, 2001.





 


 


 



978-2-13-061241-4

Dépôt légal — 1re édition : 1986

4e édition : 2002, février

© Presses Universitaires de France, 1986
6, avenue Reille, 75014 Paris 





Sommaire


Page de titre

Du même auteur

Page de Copyright


Introduction

Chapitre I – La formation intellectuelle et morale

I. – Le père : François Zola

II. – La mère : Émilie Zola

III. – Les études

IV. – La bohème

V. – Le métier d’écrivain

VI. – Le journalisme



Chapitre II – Le naturalisme théorique

I. – Le vrai dans la nature

II. – Le tempérament

III. – Le roman « expérimental »

IV. – Un bilan



Chapitre III – Un réalisme romanesque

I. – Le roman et l’histoire

II. – Le roman et le corps

III. – Le roman et les « mondes »

IV. – Le roman et les ordres

V. – Le roman et les meurs

VI. – La genèse du roman



Chapitre IV – Contraintes et séductions du récit

I. – La composition

II. – Le système des personnages

III. – Le programme des actions



Chapitre V – Thématique et imaginaire

I. – Thèmes et images de la nature

II. – Thèmes et images du corps

III. – Thèmes et images du peuple

IV. – Une transformation thématique généralisée



Chapitre VI – Le mythe et l’idéologie

I. – Mythes de fondation

II. – Mythes du sexe

III. – Mythes de la révolution

IV. – Le feu et le sang

V. – De la nausée au salut

VI. – Quelques questions



Chapitre VII – L’écriture

I. – Le lexique

II. – Les techniques descriptives

III. – Images et rythmes

IV. – Pour une conclusion



IX. 1894-1898 : de l’« Histoire d’une famille » au cycle de la cité, « Les Trois Villes »

X. 1899-1902 : de l’Affaire Dreyfus aux « Quatre Évangiles »

Index chronologique et analytique des romans d’Émile Zola

Bibliographie

Notes






Introduction

La réception critique de l’œuvre romanesque de Zola a connu divers avatars. Cette œuvre n’a pas cessé d’être lue, dans tous les publics – ceux qu’il est convenu d’appeler populaires, comme en témoigne de nos jours le succès des principaux romans dans les collections de poche1, et ceux qu’il est convenu d’appeler lettrés. Mais, de génération en génération, on l’a lue différemment. Le fait frappant, à notre époque, est l’intérêt qu’elle suscite dans tous les courants de la critique moderne.

À partir de 1950, et sous l’impulsion de la première grande thèse qui lui ait été consacrée, celle de Guy Robert sur La Terre, l’histoire littéraire s’est appliquée à éditer correctement la totalité des écrits de Zola, correspondance y comprise, et à en éclairer la genèse, par un examen attentif de ses dossiers de travail. Alors même que les instances académiques continuaient à le bouder dans les programmes des licences et des agrégations, il faisait une nouvelle fois, aux alentours de 1968, la conquête de la jeunesse des lycées. Et dans le même temps paraissaient, d’année en année, une série de grandes études critiques, qui jetaient bas les commentaires étriqués d’une tradition héritée de Brunetière, posaient en termes neufs les problèmes du réalisme zolien, exploraient les couches les plus profondes des intuitions de Zola sur le corps et sur la société, balisaient de feux et de signaux l’efficace complexité de ses techniques narratives, et faisaient surgir de son œuvre, en lui appliquant les grilles analytiques de la pensée moderne, un monde de significations et de valeurs nouvelles.

Toutes ces lectures – freudienne avec Jean Borie, philosophique avec de Lattre et Serres, structurale avec Hamon, thématique et symbolique avec Dezalay et Noiray, mythique avec Ripoll, pour n’en citer que quelques unes – ont renouvelé en dix ans, dans des proportions inconnues jusqu’ici, notre connaissance de Zola : l’homme, son savoir et ses rêves, sa poétique et son écriture. Elles convergent et se complètent, chacune à partir de son horizon théorique, et sur son propre ton.

Il est impossible de les commenter en détail, dans les limites de ce livre. Mais je voudrais en faire entendre l’écho. C’est pourquoi je propose, non pas une étude biographique de Zola, ni même une biographie intellectuelle qui ferait se succéder les périodes de son activité créatrice, mais une étude synthétique des principaux aspects de sa formation littéraire, de son inspiration romanesque et de ses techniques. L’étude même de ses théories « naturalistes » n’occupera ici qu’une place réduite, à l’inverse de ce qui se passe dans la vulgate de l’histoire et de la critique littéraires. Il en ira de même pour le rôle politique et moral que Zola a joué, notamment lors de l’affaire Dreyfus, et qui pourrait – qui devrait – à lui seul faire l’objet d’un livre.

L’impact des campagnes de Zola en faveur du naturalisme, et celui de « J’Accuse », vingt ans plus tard, ont eu un tel retentissement dans l’opinion, et ont donné naissance à une si puissante tradition d’hommages ou de polémiques, privilégiant en lui l’éloquence du discours critique ou politique, que la connaissance approfondie du romancier s’en est trouvée occultée. Pour rompre avec cette vue réfractée de son œuvre – et sans du tout sous-estimer son intervention dans les affaires esthétiques et idéologiques de son temps – je mettrai au contraire l’accent sur la matière et les formes de sa création romanesque, avec l’espoir d’aider les lecteurs à mieux concevoir l’ampleur, la profondeur et la diversité de son génie de conteur.

On trouvera cependant, à la fin de cet ouvrage, et pour en baliser la lecture, une brève chronologie biographique, l’arbre généalogique des Rougon-Macquart, et, bien entendu, une bibliographie essentielle.




Chapitre I

La formation intellectuelle et morale

Contentons-nous de quelques jalons, pour tenter de faire comprendre ce que fut l’itinéraire idéologique et esthétique de Zola jusqu’à la maturité et aux grandes œuvres. Le lecteur se reportera d’autre part à l’index chronologie biographique ainsi qu’à l’index chronologique et analytique des romans.


I. – Le père : François Zola


Émile Zola évoque sa mémoire, aux deux bouts de sa carrière littéraire : dans un poème à la facture aussi convenue que lyrique, en 1859 (« Le Canal Zola »)2, et dans Mon père, recueil de documents composé en 1899 pour répondre aux accusations calomnieuses du journaliste anti-dreyfusard Ernest Judet3. Il est probable que cet ingénieur vénitien émigré en France, ancien officier, constructeur imaginatif, entrepreneur jamais découragé, mort trop jeune, en 1847, sur le chantier du barrage et du canal qui devaient alimenter en eau la ville d’Aix-en-Provence, a laissé à son fils une image fortement valorisée, et, sans doute, l’idée d’une création à continuer, d’un nom à imposer. Peut-être aussi la stature de ses personnages les plus entreprenants, les plus dominateurs (Octave Mouret, Eugène Rougon, et même le Dr Pascal). Peut-être encore, en revanche, Zola a-t-il conçu de cette disparition prématurée un sentiment inconscient de culpabilité et une hantise de la mort, et plus précisément du meurtre, dont on retrouve les traces dans nombre de ses situations romanesques. Si l’on veut tenter une recherche psychanalytique, qu’on songe par exemple à la récurrence de ces couples tragiques dont le bonheur est irrémédiablement compromis par le retour d’un deuxième homme, ancien amant de la jeune femme (La Confession de Claude, Thérèse Raquin, où le retour s’effectue sur le mode du cauchemar, Madeleine Férat) : cet Autre qu’il faudra parfois tuer – en vain (Germinal).




II. – La mère : Émilie Zola


La place et le rôle de la mère, Émilie Zola, sont moins nets. Elle vivra. jusqu’en 1880, au voisinage immédiat du couple que l’écrivain a formé avec Alexandrine Zola à partir de 18664. Zola semble avoir été un enfant et un adolescent choyé, entouré, surveillé par deux femmes, jusqu’en 1857, année où meurt sa grand-mère, Henriette Aubert. Émilie Zola est restée inquiète, dévouée, possessive… Quelques lettres, et une lecture entre les lignes de La Joie de vivre, en portent témoignage. Sa mort laissera le romancier désemparé, brisé, frissonnant, anxieux pour des années.

On mesure encore mal les formes, le sens, les répercussions de la catastrophe intime qu’il subit en cette année 1880. Là aussi il faudrait chercher des images contradictoires et complémentaires : des figures de saintes femmes, de mères sublimes (dans Germinal, et dans Travail, par exemple), de jeunes filles fortes, saines, généreuses, nées pour rester vierges ou pour devenir des épouses et des mères sans tache (Pauline, dans La Joie de vivre, « grande et forte fille, aux yeux noirs, à la bouche rouge », antithèse vivante de la blondeur perverse d’une Nana…) ; mais aussi des présences maternelles obsédantes (Thérèse Raquin, La Joie de vivre). Qui pourrait dire comment Zola a vécu son image intime de la femme, entre la mère qu’était Émilie Zola et l’épouse qu’était Alexandrine – future mère de rechange ? La Joie de vivre, en 1884, reproduira un triangle identique, dans le double maternage dont Mme Chanteau et Pauline Quenu entourent Lazare, lequel multiplie les actes manqués, pour leur échapper. Zola restera encore quelque temps dans le giron – le temps que s’effectue le travail du deuil. Mais curieusement, lorsqu’il s’échappera, enfin sevré, ce sera pour retrouver « une grande et forte fille, aux yeux noirs, à la bouche rouge » : Jeanne Rozerot, double vivant de Pauline Quenu, qui donnera à son tour naissance à des doubles romanesques séduisants5, mais toujours très maternels (Caroline, dans L’Argent, Clotilde, dans Le Docteur Pascal, Marie, dans Paris, Marianne, dans Fécondité, etc.). Nuance importante, toutefois, dans l’inversion des signes : les femmes des derniers romans, à la fois épouses et mères, ont trouvé un Maître dans l’homme qu’elles aiment, Pierre, Mathieu ou Luc Froment…




III. – Les études


Elles sont brèves. Zola, collé au baccalauréat en 1859, n’ira pas à l’Université. Mais au cours des trois années antérieures, au collège Bourbon d’Aix-en-Provence, puis au lycée Louis-le-Grand à Paris, il a reçu une solide imprégnation littéraire, qui se complétera au cours des trois années suivantes par une boulimie de lectures. À Aix, il a découvert et adoré les poètes romantiques, en particulier Musset et Hugo. Ses premiers (et nombreux) poèmes seront écrits dans la facture de Rolla. Si l’on n’avait pas perdu les milliers de vers qu’il a composés entre douze et vingt ans (il n’en subsiste que des bribes, celles que Zola laissa publier par Paul Alexis en 1882, dans Émile Zola, notes d’un ami), on prendrait, de son adolescence incontestablement romantique et lyrique, une vue qui aiderait à mieux comprendre certains aspects de son œuvre ultérieure6.

À Paris, pendant les années de bohème, jusqu’à l’entrée chez Hachette, son éducation littéraire se fait plus classique, s’articulant notamment sur Montaigne et sur Molière, avec des ouvertures sur la tragédie française classique et sur Shakespeare. Ces lectures renforcent la compétence rhétorique qu’il a acquise au lycée. Techniques de composition, maîtrise des figures, intuition des cadences de la grande phrase de prose : un héritage qu’il ne cessera de faire fructifier. Elles lui fournissent aussi une compréhension synthétique des grands courants qui se partagent les lettres françaises. Toutes ses contributions théoriques et critiques, pendant la campagne naturaliste entre 1875 et 1880, et notamment ses interventions sur le théâtre, seront nourries de cette méditation postromantique sur la vérité des classiques. Cependant, la lecture du Michelet de L’Amour et de La Femme lui apporte, en même temps que le maintien d’un contact vivant avec le romantisme, une première initiation à des curiosités plus modernes, nourries de la pensée physiologiste et médicale.




IV. – La bohème


Le jeune Émile Zola, à Paris, en 1860, est pauvre, mais non pas totalement déshérité. Le nom, l’appartenance franc-maçonne, les relations passées de son père (qui a vécu plusieurs années à Paris avant son départ pour Aix en 1843), lui valent, même à treize ans de distance, quelques protections utiles. Elles seront même le sésame qui lui ouvrira les portes de la Librairie Hachette en 1862. Il appartient d’autre part à un petit groupe de Provençaux turbulents et créatifs, qui, comme lui, sont « montés » à Paris pour tenter de s’y faire une place et une renommée. Il sent, d’instinct et, de plus en plus, d’expérience, qu’on réussit à Paris et nulle part ailleurs, en ces années où s’affirme plus que jamais la prééminence économique et culturelle de la capitale.

Cependant, il y a là deux années – 1860, 1861 – pendant lesquelles Zola lâche la bride à son autre penchant, qui est celui de la rêverie inquiète, de la complaisance dans le déracinement, de la délectation morose, de la flânerie contemplative, de la lecture oisive… La bohème, les promenades au Luxembourg et dans les bois de Verrières, les longs arrêts dans les musées et les ateliers, l’élan acquis et mécanique des longues compositions en vers, exercices d’école tout au plus adroits. Ce ne serait pas à passer tout à fait dans la colonne des pertes, si l’on voulait tracer un bilan. D’abord parce que la personnalité profonde et le génie de Zola se révèlent précisément dans ce cyclothymisme, dans cette alternance, ou cet amalgame, de l’esprit d’entreprise et de la dépression ; également parce qu’au cours de ces deux années où il touche le fond d’une certaine misère matérielle et d’une certaine détresse psychique, mais où il connaît en même temps les allégresses d’une totale disponibilité et d’une jeune insouciance, il engrange des expériences et des images contrastées sur Paris, sur les types humains, sur les femmes, sur l’amour, sur la société, où puisera son œuvre, une fois acquise la conversion à la prose romanesque7. Enfin parce que ce « congé sabbatique » avant la lettre, et avant l’entrée dans la vie adulte et professionnelle, est un congé actif, curieux de ce qui se dit et s’écrit à Paris, déjà en alerte devant les formes modernes de la vie littéraire. Cela aurait pu être un plongeon définitif dans l’anonymat des ambitions ratées. La chance aidant, c’est une réserve pour la part indispensable de rêve qui restera au cœur du naturalisme zolien.




V. – Le métier d’écrivain


La chance, c’est l’entrée chez Louis Hachette. Par la petite porte : le service des expéditions. Mais Émile Zola passera rapidement dans le service clé de toute maison d’édition : la « publicité ». Il en devient le responsable, et noue dès lors, entre 1862 et 1866, de nombreuses relations dans le milieu des lettres8. De ce séjour à la Librairie Hachette, il retire trois sortes de profits.

D’abord une bonne connaissance de tous les aspects du métier qu’il a désormais choisi, et dont il attend sa subsistance et celle de sa mère : le métier d’écrivain. Il ne suffit pas d’écrire des livres, mais il faut aussi savoir en négocier l’édition au meilleur compte, et leur assurer un minimum de succès public : le relais de la presse est indispensable, et Zola saura désormais comment susciter des comptes rendus nombreux et favorables. Sa correspondance, au moment où paraissent les Contes à Ninon, puis La Confession de Claude, est tout à fait révélatrice.

En second lieu, un réseau d’amitiés, de camaraderies, de sympathies dans la presse littéraire, qui lui ouvrira rapidement la voie du journalisme. Dès 1863, il se place dans Le Journal populaire de Lille. Ce n’est pas encore la gloire. Mais deux ans plus tard le voilà titulaire d’un courrier littéraire au Salut public de Lyon (un grand quotidien de province) et d’une chronique au Petit Journal (la « petite presse » parisienne)9. Il restera à forcer l’entrée de la grande presse de Paris. Ce sera fait en 1866, lorsqu’il aura réussi à attirer l’attention d’Hippolyte de Villemessant, fondateur du. Figaro et de L’Événement.

Enfin, et c’est sans doute le plus important, le passage chez Hachette complète, élargit, approfondit et spécifie sa culture idéologique et esthétique. Louis Hachette accueille alors tout à la fois le nouvel encyclopédisme, le positivisme, et la liberté de pensée, scientifique et politique10. Ces trois traits imprimeront leur marque à l’ensemble des écrits de Zola.

 


Un nouvel encyclopédisme. – Louis Hachette édite à partir de 1863 le Dictionnaire de la Langue française de Littré ; il publie aussi les Merveilles de la Science, les ouvrages de Figuier sur La Terre, Les Mers, La Lune, etc. ; il est l’éditeur de la Revue de l’Instruction publique ; il participe, avec des éditeurs intellectuellement proches de lui, comme Pierre Larousse (qui commence à publier le Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle), ou Jules Hetzel, éditeur de Jules Verne, à l’extraordinaire entreprise de diffusion du savoir, et d’éducation de masse, qui caractérise ces années d’expansion industrielle et commerciale – et bientôt coloniale. Zola se trouve « embarqué » dans ce pari optimiste sur le progrès de la connaissance. Il entend y jouer son propre rôle, comme en témoigne son article du 11 avril 1864 dans le Journal populaire de Lille, intitulé « Du progrès dans les sciences et dans la poésie » : il y recommande aux poètes « d’emprunter aux sciences pures leurs grands horizons, leurs hypothèses si admirables qu’elles sont peut-être des vérités ».

 


Le positivisme. – Les Essais de critique et d’histoire de Taine, qui paraissent en 1858, ont d’abord été publiées en articles dans la Revue de l’Instruction publique. L’Histoire de la littérature anglaise est publiée en 1863, Les nouveaux Essais en 1865. Zola y découvre une théorie de l’œuvre d’art qui réoriente son adhésion récente à l’esthétique réaliste. Celle-ci, née elle-même de la lecture de Stendhal et de Flaubert, qui a recouvert les alluvions romantiques et classiques sans les stériliser, a donné naissance à la formule fameuse : « L’œuvre d’art est un coin de la nature, vu à travers un tempérament » 11. Taine enrichit ce modèle théorique, en convainquant le jeune écrivain de transposer dans la création romanesque la méthode même de la critique moderne, fondée sur l’analyse exacte des déterminations biologiques (la « race »), historiques (le « moment ») et sociales (le « milieu »). Significativement, la première grande étude critique publiée par Zola sera consacrée à Taine12. Et c’est Taine qui conduira Zola à Balzac, comme peut-être il l’a conduit à Stendhal. Après Michelet, et, chronologiquement, avant Balzac, Taine est bien le deuxième père nourricier, non seulement de l’esthétique théorique de Zola, mais de sa stratégie romanesque.

 



La liberté de pensée enfin. – Louis Hachette n’est nullement un révolutionnaire. Mais il ne cache pas ses relations avec des éditeurs, des écrivains et des journalistes que le coup d’État de décembre 1851 a exilés. Les ouvrages de philosophie et de critique qu’il publie – Taine, Comte, Littré, Sand –, sont agnostiques, sinon athées ; ils font délibérément l’économie de la foi et des dogmes, et cherchent l’explication suprême des phénomènes dans les lois de la nature et de la matière. Zola abordera rarement de front les problèmes philosophiques et religieux, mais, malgré sa curiosité pour les manifestations de la foi, malgré la relative abondance des personnages de prêtres dans son œuvre, et même malgré l’analogie de certains de ses thèmes et de ses symboles avec ceux qui tissent le discours de l’Église chrétienne13, une lecture attentive de son œuvre ne laisse aucun doute sur son incroyance. Quant à la libre pensée politique, elle doit encore rester discrète, avant 1865 ; elle n’en est pas moins vivace dans le milieu Hachette, où figurent d’anciens leaders républicains de 1848, comme Lamartine et Quinet, et en tout cas de nombreux opposants à Napoléon III. Lorsque Zola, en 1868, deux ans après avoir quitté ses fonctions éditoriales, cherchera à profiter de la libéralisation du régime de la presse, c’est vers la presse de l’opposition républicaine (La Tribune, Le Rappel, La Cloche) qu’il se tournera, La Librairie Hachette, à tous points de vue, avait remplacé avantageusement, pour lui, l’Université : tout à la fois école professionnelle, séminaire philosophique et méthodologique, et institut de formation politique.




VI. – Le journalisme


Dernière étape d’un long et tenace apprentissage, avant le choix – risqué – d’un métier unique, la littérature. Cette seconde carrière (après celle de l’édition) est intéressante à plus d’un point de vue pour la genèse même de son œuvre.

La discipline du journaliste est celle même que Zola se donnera dans l’écriture romanesque : Nulla dies sine linea, « Pas un jour sans une ligne ». Entre 1871 et 1877, Zola fournit au Sémaphore de Marseille plus de 1 800 articles (anonymes, et pour la plupart encore inédits) ; mais dans le même temps il en donne plusieurs centaines d’autres à La Cloche, à L’Avenir national, au Messager de l’Europe, au Bien public14. Le massif entier des Rougon-Macquart, avec ce que Zola appellera parfois « le style à toute volée », s’est construit sur cette habitude de la rédaction quotidienne : trois ou quatre pages par jour, les dimensions d’un article – en neuf mois cela donne un livre, en vingt ans...
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